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			Avant-propos 1976

			Ce matin, un fort vent de sud-ouest balaie le port, courbe les lilas et le chèvrefeuille devant le pavillon et fait que les mouettes font une ascension vertigineuse alors qu’elles semblaient vouloir descendre. Les mâts des voiliers à l’ancre se balancent d’un côté et d’autre et l’eau grise écrase ses moutons. Il n’y a d’autre bruit que celui du vent, le cri des mouettes et, de temps à autre la bouée à cloche, étouffée et lointaine. C’est un matin propice pour t’écrire, Valérie, plus que les deux premiers que j’ai passés ici, car ils étaient magnifiquement ensoleillés et je me suis promenée sur la plage en compagnie de MacDuff, tout joyeux de courir et de plonger son museau carré dans le sable pour y découvrir de nouvelles odeurs intéressantes. Puis, il s’est arrêté, la queue en l’air et les oreilles dressées, le nez relevé, tous les nerfs en alerte, attendant que je le rattrape avant de repartir. Tu sais comment il procède.

			Hier après-midi, j’ai découvert un endroit tranquille dans le sable, loin de toute maison et je me suis assise, le dos appuyé contre un rocher de granit lisse. Tu aurais dû m’accompagner à Cape, mais des événements heureux sont intervenus et ont modifié ton programme. Tu n’es pas ici, mais avec Walt. Quelle félicité que de pouvoir s’asseoir au soleil, de promener ses regards en direction de Nauset Beach, de l’autre côté du port, en songeant à ton bonheur. Je sais que Walt doit partir aujourd’hui pour prendre ses fonctions de pasteur en Louisiane, et toi pour l’Angleterre afin d’y poursuivre tes études. Mais tu as pu vivre quelques jours en sa compagnie et, quand on est fiancée, ce sont des journées infiniment précieuses.

			Dans onze mois, toi et moi, nous passerons quatre ou cinq semaines ensemble jusqu’au jour de ton mariage et nous parlerons. Je le sais, nous n’aurons pas le temps de discuter de tout ce que nous aimerions évoquer, c’est la raison pour laquelle je t’écris ces notes.

			Elles ne procèdent pas seulement de ma propre expérience conjugale, tu en es bien consciente, j’en suis sûre. Elles sont l’aboutissement d’une vie vécue en grande partie seule (je n’ai été mariée qu’un septième de ma vie). Elles viennent d’une femme qui, célibataire, mariée et veuve – cherche à être femme pour Dieu. L’attitude qui est à l’origine de cet effort se résume dans la prière de Betty Scott Stam. Je l’ai copiée dans ma Bible et signée alors que j’avais dix ou onze ans :

			« Seigneur, je t’abandonne tous mes projets et mes plans, mes propres désirs et mes espoirs, j’accepte ta volonté pour ma vie. Je te donne ma personne, ma vie, mon tout afin de t’appartenir à jamais. Remplis-moi et scelle-moi de ton Saint-Esprit. Emploie-moi comme bon te semblera, envoie-moi où tu voudras, que ta volonté s’accomplisse dans ma vie, à tout prix, maintenant et à jamais. »

		

	
		
			Une nouvelle perspective

			Cet ouvrage a vu le jour au plus fort du mouvement féministe qui a balayé notre pays dans les années soixante-dix et quatre-vingt. On répétait aux femmes qu’elles devaient sortir de la maison et faire quelque chose pour « se réaliser ». Elles ont écouté ces voix. Elles ont été nombreuses à découvrir ce que des hommes auraient pu facilement leur apprendre : l’accomplissement ne se trouve pas nécessairement dans un emploi, à creuser des rigoles ou dans le bureau d’un directeur général, pas plus que dans une cuisine. Je le sais, la satisfaction authentique et la joie viennent en réponse à l’acceptation de la volonté de Dieu, on ne la trouve nulle part ailleurs.

			J’ai donc rédigé un livre comme cadeau de noces pour toi, j’ai mis par écrit les grands principes éternels qui différencient les hommes des femmes.

			Valérie, il y a vingt-trois ans, tu es devenue l’épouse de Walter D. Shepard Jr. qui a grandi dans une famille missionnaire en Afrique. Conformément à l’injonction biblique « soyez féconds et multipliez » (Genèse 1:28), Dieu vous a donné le grand privilège d’être les parents de huit enfants : Walter III, Elisabeth, Christina, Jim, Colleen, Evangeline, Theo et Sarah. Je fuis fascinée par la dynamique qui règne entre ces enfants – si différents de ta propre expérience d’enfant unique, âgée de dix mois à la mort de ton père. Les Shepard me laissent perplexe, m’irritent et me charment. Je suis à présent une grand-mère largement bénie.

			Tout ce que j’ai écrit dans ce livre aura été mis à l’épreuve et t’aura été utile, je le suppose, d’une manière ou d’une autre, mais, sans aucun doute aussi, parfois insuffisant. Je t’ai observée en train d’apprendre à être épouse. Je me trouvais avec toi et Walt lorsque tu es devenue mère pour la première fois (moi, mourant de mille morts tandis que tu souffrais, et Walt te réconfortant). J’étais encore là des années plus tard pour pleurer avec Walt et toi tandis que je tenais dans une seule main votre toute petite Joy, morte avant la naissance.

			Dieu t’a assigné la position d’être femme de pasteur – d’abord dans le pays Cajun de Louisiane, puis dans le Mississipi, en Californie et maintenant en Caroline du Sud. J’ai observé avec crainte et respect la grâce et la perspicacité que Dieu t’a accordées pour élever, éduquer, discipliner et enseigner tes enfants.

			Il nous est arrivé d’être toutes deux invitées à prendre la parole dans des conférences pour femmes. Ta sagesse m’a souvent aidée tandis que je m’efforçais de répondre à ce flot de questions sur le mariage et l’éducation des enfants que l’on me pose par le biais de mon émission radio, Gateway to Joy (La porte vers la joie).

			Nous encourageons les femmes à cultiver un esprit doux et paisible, à apprendre à voir Christ dans leur mari, à l’aimer, à l’honorer même lorsqu’il semble ne pas le mériter. N’oublions pas que Christ a livré sa vie pour nous et qu’à notre tour, il nous faut donner la nôtre l’un pour l’autre. Pères et mères ont la lourde tâche de faire de leurs enfants des saints. Or, ceci n’est possible que par un exemple chrétien d’abord (ligne après ligne, précepte après précepte) et ensuite par une discipline exercée dans l’amour et la prière.

			Lorsque tu es accablée par tout ce que Dieu a demandé de toi quand il a fait de toi une femme, lis Ésaïe 41:10 :

			« Ne crains rien, car je suis avec toi ; ne promène pas des regards inquiets, car je suis ton Dieu ; je te fortifie, je viens à ton secours, je te soutiens de ma droite triomphante ».

			26 janvier 1999

			Magnolia, Massachusetts
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			Un Dieu qui veille

			Quand Walt est venu à Noël me demander ta main, je lui ai répondu : « Il ne se trouve personne à qui je l’accorderais plus volontiers. »

			Puis, nous avons discuté de la longue attente que vous alliez vivre si le mariage ne devait avoir lieu qu’après l’obtention de ton diplôme.

			« Pensez-vous pouvoir tenir jusque-là ? » a été ma question, ce à quoi il m’a répondu sans la moindre hésitation : « Madame, je suis calviniste ! »

			Je comprenais ce qu’il entendait par là et il le savait. Toi et moi, nous sommes « calvinistes » aussi, en ce sens que nous croyons en un Dieu qui veille. Il n’est pas un seul instant de notre vie qui soit livré aux caprices du hasard.

			Aux yeux de Walt, sa demande en mariage, l’obtention de son diplôme au séminaire et du tien à l’université étaient au nombre de ces « toutes choses » qui « concourent au bien de ceux qui aiment Dieu » (Romains 8:28). Il avait conscience de votre conduite à tous les deux et l’acceptait comme étant la volonté de Dieu en sorte que la force de son amour susceptible d’affaiblir ses bonnes résolutions ne représentait aucune menace.

			Tout comme le Psalmiste, il pouvait affirmer : « Ma chair et mon cœur peuvent se consumer : Dieu sera toujours le rocher de mon cœur et mon partage » (Psaume 73:26).

			Je suis heureuse que Dieu t’ait accordé un tel époux.
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			Non pas « Qui suis-je ? »
 mais « à qui suis-je ? »

			D’une certaine manière, ces notes porteront sur la signification de la féminité.

			Au cours de la dernière décennie, les femmes ont lutté pour se situer au centre de l’attention générale. On parle d’elles, on s’interroge sur elles, on discute à leur propos, on promulgue des lois à leur sujet et ce sont les femmes qui ont le plus discuté, argumenté et peut-être légiféré tandis que les hommes, à ce que je suppose, se sont surtout posé des questions.

			Une avalanche d’ouvrages sur les femmes a incité ces dernières à rejeter les rôles traditionnels, à refuser la socialisation qui, selon leurs dires, les avaient brimées et contrôlées durant des siècles, et à se lancer dans ce que certaines qualifient d’occupations « humaines » (par opposition aux fonctions « biologiques » ou « de reproduction »), occupations intéressantes ou non qui ont la réputation de relever des prérogatives masculines.

			Le fait d’être une femme constitue-t-il une différence fondamentale par rapport au fait d’être un homme ?

			Existe-t-il dans la nature des êtres humains ou dans la société humaine un point qui requière l’association de certains rôles ou tâches à un sexe ou à un autre ? Faut-il que l’autorité soit associée uniquement ou même essentiellement à la condition masculine plutôt qu’à celle de la femme ? Est-il important de savoir qui décide ? Le fait de porter un enfant implique-t-il nécessairement que sa génitrice prenne soin de lui ? Qu’est-ce que le mariage ? Comment fonctionne-t-il ? Le sort d’une femme est-il aussi pitoyable que le laisse entendre Germaine Greer qui le décrit comme étant « une vie de camouflage et de rituel stupide, remplie de sombres pressentiments et peuplée d’échecs » ?

			Nombre de celles qui tentent de trouver réponse à ces interrogations prennent un mauvais point de départ : leur propre personne. Elles se demandent : « Qui suis-je ? Quels sont mes véritables sentiments ? » et ainsi supposent-elles que si ce sujet des opinions personnelles sur tel ou tel propos recueille suffisamment de réponses, d’une certaine manière il s’en dégagera une vérité.

			À n’en pas douter, il existe une sorte de consolation et de réconfort superficiels à s’asseoir en bonne compagnie pour évoquer ses propres sentiments sur une question ou une autre. On trouve généralement des oreilles attentives pour abonder dans son sens ou, ce qui est encore plus réconfortant ou consolant, des langues pour décrire des impressions pires que les siennes ! Ce n’est pourtant pas le moyen de parvenir à la vérité.

			Afin d’apprendre ce que signifie être une femme, nous avons tout d’abord à considérer Celui qui l’a créée.
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			À quoi
 accrocher son âme

			Chaque dimanche matin, dans notre église, nous répétons un credo. Vous le connaissez : « Je crois en un seul Dieu, Père tout-puissant, Créateur de toutes choses, visibles et invisibles. »

			Voici une affirmation qui n’a absolument rien à voir avec mes opinions ou mes sentiments personnels. Il s’agit de la déclaration d’une réalité objective, acceptée par la foi et quand, en compagnie d’autres chrétiens, je me lève pour la répéter, je n’évoque nullement ma propre personne. La seule chose que je dise sur mon « moi », c’est qu’il se soumet à ces vérités. Telle est ma position, telle est la réalité.

			Très souvent (presque toujours, hélas !), je me rends à l’église sous l’emprise de mes sentiments. C’est naturel. Nous sommes humains, nous sommes des individus et nous n’avons aucun effort à faire pour laisser libre cours à nos sentiments. L’adoration ne constitue pas une expérience, mais un acte qui requiert de la discipline. Il nous faut adorer « en esprit et en vérité ». Peu importent nos sentiments, il nous faut adorer malgré ou avec eux.

			Avec des pensées qui filent dans toutes les directions et qu’il faut rassembler à la manière d’un troupeau de veaux capricieux, je m’agenouille avant la réunion pour demander à Dieu de me délivrer de toute préoccupation quant à mon « moi » et à mes soucis, afin de pouvoir me tourner vers lui pendant cette heure bien courte.

			Souvent, l’adaptation des paroles de la prière de Jésus par un pèlerin russe qui a passé sa vie à chercher leur sens profond m’aide dans cette sorte de rodéo :

			« Seigneur Jésus-Christ, Fils de Dieu, aie pitié de moi. » Les chrétiens orthodoxes ne cessent de répéter cette prière au rythme de leur respiration et elle m’a secourue en maints endroits où l’atmosphère était fort différente de celle d’une réunion d’église.

			Quand je me tiens debout pour prononcer le credo, je m’élève jusque vers les vérités éternelles, bien au-dessus de la futilité de mes sentiments, de la tâche à accomplir après la réunion, des propos ou des faits et gestes de mes semblables. J’accroche mon âme à ces solides « portemanteaux », à ces « je crois » et je m’en trouve grandement réconfortée.

			Il nous arrive de chanter le merveilleux cantique de Saint Patrick :

			Ce jour, je me lie au puissant nom de la Trinité,

			Je l’invoque, Un en Trois et Trois en Un.

			Ce jour, je me lie à la puissance de Dieu 
qui garde et conduit,

			Dont l’œil voit et l’oreille perçoit tous mes besoins.

			Si je crois réellement ces « grandes choses » dont nous parlons et que nous chantons ensemble, alors ces « petites choses » (lesquelles ne le seraient pas en comparaison ?) trouveront leur solution.

			Il me faut découvrir ma position, mes points de repère, souvent, plus souvent, semble-t-il, à cette époque où tant de gens sont totalement désorientés.
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			Une fille, et non un fils

			Pour comprendre la signification de la féminité, il nous faut d’abord tourner les regards vers Dieu. S’il est réellement le « Créateur de toutes choses, visibles et invisibles », alors il veille sur toutes choses, visibles et invisibles, grandes et minuscules, magnifiques et insignifiantes. Dieu doit veiller aux détails de ce dont il est responsable dans son dessein universel.

			Il nous arrive d’entendre dire que le fait d’être un homme ou une femme est un accident et par conséquent une banalité. Ce n’en est pas une, loin s’en faut. C’est notre nature, la modalité avec laquelle nous mènerons toute notre vie ; c’est ce que vous et moi sommes appelés à être – appelés par Dieu, par ce Dieu qui est responsable. Telle est notre destinée, planifiée, programmée, accomplie par un Seigneur parfaitement sage, tout-puissant et parfaitement aimant.

			Je voulais un fils. J’étais persuadée que tout homme souhaite avoir un garçon comme premier enfant et il me semblait logique de vouloir que mon aîné soit un garçon, un grand frère, le premier né, l’héritier. Nous avons donc prié pour avoir un garçon et ton père était convaincu que Dieu nous l’accorderait.

			Ton père a assisté à ta naissance. J’ai pu voir son visage quand le médecin a déclaré : « C’est une fille ». Il m’a adressé un sourire et a déclaré sur-le-champ : « Elle s’appelle Valérie ». L’infirmière t’a emmitouflée dans une petite couverture et t’a déposée à un endroit où je pouvais contempler ton visage et tes yeux – bleu sombre alors – et grand ouverts qui regardaient droit dans les miens. (Comment un bébé sait-il regarder dans les yeux de quelqu’un d’autre ?) Une personne, désormais séparée et indépendante de moi. Ma fille.

			Plus tard, on t’a apportée et je t’ai tenue ; puis, ton père t’a prise dans ses bras et t’a serrée contre lui en disant : « Petite poupée ! » Il n’était pas enclin au sentimentalisme ni au langage enfantin, mais il ne lui était pas possible de te décrire en d’autres termes : tu avais des joues et des lèvres roses, des yeux bleus, des cheveux fins comme de la soie. Même le médecin et l’infirmière, mari et femme qui avaient sept enfants, ont déclaré que tu étais belle.

			J’ai pu constater qu’il était parfaitement heureux d’être le père d’une fille et non d’un fils. Je l’étais donc aussi. Dieu t’avait donnée à nous, Dieu à qui nous avions demandé un fils, Dieu qui avait ses raisons pour un choix meilleur, raisons que nous ignorions alors.

			Si l’on croit en un Dieu qui exerce son contrôle sur les grandes choses, il faut également croire en un Dieu qui exerce son contrôle sur les petites choses. Bien évidemment, c’est nous qui les qualifions de « grandes » ou « petites ».

			Amy Carmichael a écrit :

			Pour toi, rien n’est grand ni petit

			Car tu es tout et remplis tout en tous.
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			La création
 la femme pour l’homme

			Par un après-midi de grand vent où le soleil ne faisait que de brèves apparitions dans les déchirures de nuages filant à vive allure dans le ciel, j’ai voulu sortir pour marcher dans le vent. MacDuff et moi sommes donc allés à Nantucket Sound pour courir sur la longue plage vide.

			Le vent nous aidait à avancer et nous avons parcouru peut-être deux kilomètres avant de faire demi-tour. Mais alors, le sable nous venait dans les yeux et le vent nous retenait. Je devais me courber pour faire face tandis que MacDuff baissait les oreilles et éternuait alors que le sable s’abattait sur son museau. À mi-chemin, je découvris une dune qui pourrait nous abriter quelque peu et nous nous sommes assis. MacDuff était tout heureux de s’allonger quelques minutes à mes côtés jusqu’au moment où lui est venue une idée. Dans la fureur de son énergie, il s’est mis à creuser de ses puissantes pattes avant et à jeter derrière lui des rafales de sable.

			Il n’est pas difficile de songer à la grandeur de Dieu quand on contemple la mer, l’immensité du ciel et de l’horizon. Il n’est pas difficile d’évoquer la force de son imagination quand on étudie le dessin des coquillages. (Je dis qu’il n’est pas difficile d’y songer, mais il est difficile, voire même impossible, de l’appréhender.) Comme le dit un père de l’Église du VIIIe siècle, Jean de Damas : « Dieu est infini et incompréhensible, et tout ce qui est compréhensible à son sujet, c’est son infinité et son incompréhensibilité. »

			Dieu est le Tout-puissant, le Créateur. Il est un Dieu d’ordre, d’harmonie, de création. Nous croyons au récit de la création tel qu’il est écrit dans les deux premiers chapitres de la Genèse. Nous 
prenons plaisir à savoir que l’auteur de toute cette liste de merveilles s’est réjoui en les observant. Il a créé toutes choses conformément à la parole de sa puissance et en les regardant, il a vu que tout était bon.

			Il a fait l’homme à son image, mais pour la première fois, il a constaté que quelque chose n’était pas bon : il n’était pas bon que l’homme soit seul. Il a donc résolu de lui faire une aide qui lui convienne et d’après Genèse 2:19, c’est à la suite de cette décision qu’il a créé les animaux et les oiseaux – comme si le choix d’une telle aide pouvait se faire parmi eux. Il les a même amenés devant Adam « pour voir comment il les appellerait ». Imaginez un peu le Créateur tout-puissant dans l’attente de voir comment sa créature, Adam, s’en sortirait avec les noms ! Adam s’en est très bien tiré. La force de son imagination était elle aussi impressionnante. Il a trouvé des noms pour tout le bétail, pour les oiseaux et les animaux. Dieu et lui ont dû les considérer ensemble.

			Quelle scène ! Dieu et Adam regardant les animaux. En contemplant ces autres créatures, Adam a-t-il un moment connu une crise d’identité, comme ça aurait été mon cas, et s’est-il demandé : « Qui suis-je en comparaison d’eux ? »

			Toi et moi, nous aimons les zoos. Nous pouvons rester là debout à observer. Un jour, nous y avons vu des tigres qui s’accouplaient (tu te rappelles ? Une dame à côté de nous les encourageait alors qu’un homme disait : « Allez ! On s’en va ! »). Une autre fois, tandis que nous regardions un éléphant quand tu n’avais que trois ou quatre ans, tu t’es exclamée : « Pourquoi a-t-il ces choses au bout des pattes et non des pieds ? »

			Les animaux nous regardent aussi à leur tour. Leur regard croise le nôtre au travers des barreaux. Quelque chose d’infiniment plus grand que ces barreaux nous sépare d’eux. Il existe un gouffre immense, le gouffre d’un mystère insondable que, me semble-t-il parfois, les animaux comprennent – leur regard est porteur d’une telle sérénité – et qui me rappelle l’immensité de ma propre ignorance. Les hommes peuvent capturer, utiliser, contrôler et tuer des animaux. Ils les aiment parfois aussi !

			Nous sommes fous de MacDuff. Il n’y a pas d’autre mot : nous sommes fous de lui. C’est un excellent compagnon, parfaitement silencieux quand il est dans la maison et que je travaille, tout à fait prêt à faire tout ce que j’ai décidé que nous ferions les 
après-midi, parfaitement consacré à la tâche divine qui lui a été assignée (oui, je crois vraiment qu’elle lui a été assignée !) de me rendre heureuse. Adam, j’en suis sûre, aimait les animaux qui lui tenaient compagnie dans le jardin d’Éden. Peut-être même avait-il un ami particulier, un chien, un cheval ou une licorne ? Mais que comprenait-il ? Que comprenons-nous ?

			J’ai lu hier l’histoire d’un magnifique cheval de course qui s’était brisé la cheville mais avait poursuivi la course, accomplissant ainsi ce pour quoi il avait été entraîné jusqu’au moment où il dut finir par s’arrêter. Les vétérinaires ont essayé de la lui remettre, mais, après qu’il ait repris connaissance, sous l’emprise de la douleur et de la peur, il s’est débarrassé du plâtre et il a fallu l’abattre. La photo du magazine qui présentait cette magnifique créature tenue par de minces rênes tandis qu’elle se cabrait m’a profondément émue. Son obéissance aux entraîneurs et jockeys avait fait gagner de l’argent à ses propriétaires, mais pour elle, il n’y avait eu que souffrance et mort. Personne ne pouvait lui fournir d’explication ni lui présenter d’excuses.

			Les animaux sont là, compagnons, créatures comme nous du même Dieu créateur, compagnons dans la souffrance, muets et mystérieux. « Mais, pour l’homme, il ne trouva point d’aide semblable à lui » (Genèse 2:20).

			Dieu aurait pu donner à l’homme un autre homme pour ami ; il aurait marché, parlé, discuté avec lui si tel avait été son plaisir.

			Mais il fallait à Adam bien plus que la compagnie des animaux ou l’amitié d’un homme. Il lui fallait une aide, spécialement formée et préparée à remplir ce rôle. Dieu lui donna une femme, une « rencontre » adaptée, convenable, tout à fait appropriée pour lui, faite de ses os et de sa chair.

			On ne saurait faire usage correct d’une chose si l’on ne sait pas à quoi elle sert, qu’il s’agisse d’une épingle de sûreté ou d’un 
voilier.

			Pour moi, c’est chose merveilleuse que d’être une femme dépendante de Dieu – de savoir avant tout que nous avons été créées (« Dieu créa l’homme à son image, il le créa à l’image de Dieu, il créa l’homme et la femme ») et de savoir que nous avons été créées pour quelque chose (« L’Éternel Dieu forma une femme de la côte qu’il avait prise de l’homme, et il l’amena vers l’homme » Genèse 2:22).

			Telle était l’idée originelle. C’est ce pour quoi la femme a été créée. Le Nouveau Testament fait une allusion claire et nette à ce dessein : « L’homme n’a pas été créé à cause de la femme, mais la femme a été créée à cause de l’homme » (1 Corinthiens 11:8-9).

			Certains textes peuvent faire l’objet d’interprétations différentes ; quant à moi, je ne vois aucune ambiguïté dans celui-ci.
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			Méduse et fierté

			Lorsque tu étais toute petite, tu disais « certaines personnes » alors qu’en fait, tu faisais allusion à toi-même. Une nuit, alors que nous étions à bord d’un bateau, tu étais bien bordée dans la couchette supérieure et tu venais de finir ta prière du soir.

			« Dieu a tout créé, m’as-tu alors dit, mais “certaines personnes” ne savent pas pourquoi il a créé les méduses et les tigres. »

			Tu avais une fois été piquée par une méduse et tu appelais « tigres » les ocelots et les jaguars qui peuplaient la jungle où nous habitions. Les Indiens en avaient peur et toi aussi, tout naturellement. Pourtant, tu ne te demandais pas spécifiquement « pourquoi » Dieu les avait créés. Tu ne comprenais pas et tu n’acceptais pas le fait de ne pas comprendre. Tu te contentais alors de constater avec philosophie que « certaines personnes ne comprenaient pas » et avec tact, tu ne suggérais même pas que ta mère ait pu être de leur nombre ! Ton esprit de trois ans et demi aurait à peine pu saisir les implications du mystère que tu effleurais.

			En effet, du point de vue humain, il aurait fallu que la réponse inclue une explication de la souffrance humaine. Pourtant, la méduse et le « tigre » connaissent le pourquoi de leur existence. Avec les monstres marins et les profondeurs, le feu et la grêle, la neige et la gelée, les montagnes et les collines, les bêtes et tout le bétail, ils louent le Seigneur. En étant méduse, la méduse glorifie son Créateur, car le fait d’être méduse répond au commandement du Créateur.

			Toutes les créatures, à l’exception de deux d’entre elles que nous connaissons bien, ont de plein gré occupé la place qui leur était assignée.

			La Bible évoque les anges qui se sont rebellés et qui, par conséquent, ont été bannis du ciel, ainsi que la chute de l’homme. Adam et Ève n’étaient pas satisfaits de la place qui leur avait été attribuée. Ils ont refusé l’unique limitation qui leur était imposée dans le jardin d’Éden et, par là même, ont introduit le péché et la mort dans le monde entier.

			C’est en fait la femme, Ève, qui a entrevu l’occasion d’être autre chose que ce à quoi elle était destinée – le serpent l’a convaincue qu’elle pourrait facilement être « comme Dieu » et elle a pris l’initiative.

			Nous n’avons aucun moyen de savoir si une consultation préalable avec son mari aurait pu aboutir à une conclusion totalement différente. Cela aurait pu se faire. Peut-être lui eût-elle posé la question… aurait-il dû réfléchir à ce sujet… aurait-il entrevu les implications funestes… et aurait-il refusé le fruit. Mais Ève l’avait déjà goûté. Elle n’était pas tombée raide morte. Elle l’a offert à son mari. Comment pouvait-il refuser ? À n’en pas douter, Ève était une belle femme, c’était la femme que Dieu lui avait donnée. Elle ne faisait que repousser ce qui lui semblait être une restriction inutile et insignifiante. Et sa hardiesse semblait en être récompensée. Elle venait de se débarrasser de cette limitation dans le jardin d’Éden. Pourquoi Adam ne ferait-il pas de même ?

			Quelle sorte de monde aurait pu exister si Ève avait refusé l’offre du serpent et lui avait plutôt rétorqué : « Je ne veux pas être comme Dieu. Laisse-moi être ce pour quoi j’ai été créée – laisse-moi être femme » ?

			Mais les conséquences du péché ont surpassé ce que l’on pouvait imaginer de pire : un orgueil démesuré, une attitude hautaine de l’âme qui défie Dieu, l’orgueil qui usurpe la place d’autrui. Il s’agit là d’un genre de fierté condamnable.
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